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H®i, MODES
NOUVEAUTES, DESORIPTION DES TOILETTES

tri I

Nous devons reconnaitre que la modc actuclle puisc beaucoup
de ses ide'es dans les ajusteme.nts de la Renaissance et affecte de
se rapprocher du style byzäntin. En relisant un petit volume pu¬
blic, il y a quelque temps de'jä, par M. Emile de la Bedolliere et
qui resume l'histoire de la modo en France, nous avons troirve
plusieurs passages qu'on croirait inspire's par le souffle de l'actua-
lite, 11 nous parait interessant d'en detacher quelques lignes, afln
de montrer ä nos lectri-
cesle parallele qu'on peut
e'tablir entre ce passe dejä
vieux et le prescnt.

« En 1530, — dit notre
autcur, — ä l'exemple de
Marguerite de Navarre, les
femmes se frisaient les
cheveux sur les tempes en
les relevant au-dessus du
front, et se coiffaicnt de
bonnets de satin ou de ve- '
lours garnis de pierreries
et d'or. »

Or, voici que precise-
mcnt aujourd'hui on vient
de crecr de ravissants pc-
tits bonneis de velours
tout perle's et galonnes
d'or, qui ont cerlainement
ete copies sur les coiffurts
del'epoque susdite; ilsrap-
pellcnt absolument ceux
que portait Marie Stuart,
avec la fameuse pointe
legendaire abaissee sur le
front. Cette nouvelle fan-
taisie de la niode de 1878
parviendra-t-elle ä s'im-
planter? Nous nc saurions
rafflrmer; mais il ne fau-
drait pour cela que la
bonne volonte et l'autorite
d'une jolie femrae.

Continuons :
« En 10:36, sous Louis

XIII, les dames superpo-
saient deux robcs, l'une
courte, l'autre longue et
trainante ; le corsage etait
decollete carrement; les
manches;, larges du haut, etaient collantcs sur l'avant-bras. )>
— On essaye en cc moment meme ce genre de manches. — « On
prodiguait les dentelles en voilettcs, en manchettes, en tours de
gorge, en garnitures, et les rubans, les galons chamarres, les
perles, les plumes,les volants et les falbalas etaient semes ä pro-
fusion sur les vetements. »

Nos lectrices remarqueront avec nous la eoincidence que Ton
peut signaler entre cette citation (la derniere que nous ferons) et
le goüt du jour. En efTet, que pourrions-nous dire des mades ac-
tuelleSj si nous ne parlions de perles, de plumes, de broderies su-
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Nouvcau modele de Mme A. Seguin (nie des Golonne

perbes, de galons chamarres, de tresses d'or et de clinquant de
toute sorte ? Nous ne pouvons qu'ajouter une reflexion : c'est
qu'on en accable nos toilettes, nos coiffures du soir et meme Celles
de jour. On nc voit pas autre chose, depuis bientöt un an, que
fianges, passementeries et galons perles, sans oublier les den¬
telles, voilettes et tulles perles. II y a des robes de bal en tulle et
gaze perles, qui vous causentde veritables eblouissements aux lu-

mieres. Mais tout cela
n'est rien aupres des man-
teaux de cour brodes de
perles fines, comme on en
a vu au mariage du roi
d'Espagne. Tous les jour-
naux ont decrit ä qui
mieux mieux le faste de-
ploye pendant ces fetes et
nous n'en parlons que
pour constater une fois de
plus que nous sommes en
plein style byzäntin. Un
simple detail en passant :
le manteau de velours de
la jeune reine, tout brode
d'or et double d'hermine,
n'a pas coüte moins de
140,000 francs.

Tant mieux, du reste,
car tout cela nous vaut un
me'tier de plus pour les
femmes, celui de bro-
deuses ; le travail est joli
ä faire et lucratif. Aussi
trouvons-nous qu'il est du
devoir des femmes riches
de porter beaucoup de
broderies : c'est le moyen
le plus delicat de faire la
charite.

Une de nos grandes
maisons de nouveaute's
vient de creer un modele
de robe mi<:onfeclionnee
qui obliendra , croyons-
nous, un grand succes.
L'etoff'e est en lainage
beige et les garnitures qui
l'accompagnent sont bro-
dees de perles beiges. Cette

perle, qui n'a pas l'eclat du jais, du « clair-de-lune », de «l'arc-
en-ciel »-, etc., s'aecorde parfaitement avec les goüts simples
que professe la moyennc des femmes, en depit des modes somp-
tueuses qui nous regissent.

Parmi les expressions dont nous nous servons, ainsi que toutes
les femmes qui s'oecupent de la loilette, ilen est sur le sens des-
quelles on n'est pas loujours d'aecord : le manteau de cour, par
exemple, Ce vetement, dans tous les cas, ne peut s'appliquer qu'ä
une femme riebe; sans cela, il formerait un contre-sens. On en-
tend par lä, le plus souvent, une robe princesse ä longue traine,

D-



74 LE MOMTEUR DE LA MODE

cn velour.-, lampas, peliichc, clc, qui nc forme qu'une etroite
partic des devants; ceux-ci sontd'unc autre etofTe, faille ou salin.
Toutc Ia partie de velours doit ölrc bordce d'une garniture re-
cherchee, qui lui donne un aspeet independant. C'est, du rcsle,
le type des anciennesrobes de cour, et de lälui vient son nom.—
On qualifie encore de manteau de cour une lunique ä Iraine,
posee derriere seulement par de gros plis arreles ä la taille. —
Eutin, il y a le vrai manteau de cour absolument independant,
puisqu'il est place dans le haut du dos de la rohe, ä la facon du
pli Watteau, d'oü il retombe eu longue traine carre'e, les angles
fixes aux cöles du bas de la robe.

On danse si tard maintenant, la Saison vcimc, quo c'est ä peine
si Ton a commence, quoique le earnaval tire vers sa fin. Peut-
etre fera-t-on comme l'annee derniere et prolongera-t-on les
danses jusqu'en mai. La guerre d'Orient et de grands deuils ont
artete l'elan des plaisirs dans un certain monde, parait-il; mais si
les grands bals manquent un peu, pourle bonheur des jolies raon-
daines, elles ne perdent pourtant pas tout ä fait l'occasion de
montier leurs epaules. Ln effet, les personnes qui sont dans l'lia-
bitude de recevoir ont depuis le commencement du mois lance
leurs invitations de quinzaine; c'est le genre.

On porte en ce moment, pour toilette du soir, une berthe qui
merite d'ölre signalee, d'autant plus qu'elle est fort peu connue.
Ce gracieux modele est en crepe lisse blanc et drape ä plis pressös
autour d'un corsage decollele. La berthe est assez basse devarit et
derriere, landis qu'elle est longue sur les bras, oü eile tombe car-
rement. Rien n'est vaporeux etseyant comme tout ce crepe mou-
tonneux.

Nous signalerons k nos lectrices une autre nouveaute : c'est un
corsage exceptionnel et tout ä fait convenablc pour les tres-jeunes
filles qui ne peuvent se ddeolleler. 11 se cömpose d'un « corset »
de soie sans manches, ainsi que l'indique son nom. Quelquefois
il est orne devantet derriere de rubansdc velours noir entrelaces.
Le haut du corsage est en crepe lisse tout plisse et montant, en¬
loure d'un col Pierrot de meme elolFe : les manches, larges et
froneees, s'arretent un peu avant le coude et sont garnies d'un
plisse remontant, le tout cn crepe.

Aux femmes qui se deeident a quitter le coin du feu pour ac-
Compagner leurs cnfants au bal, nous indiquerons quelques jolis
fichus : terme moyen entre les exigences du monde et la dignite
que l'on doit savoir garder lorsqu'on est arrivee aux limites de
Tage mür. 11 y a d'abord le fichu de tulle, noir ou blanc, enloure
d'un volant de beau Chantilly, de Malines, etc., lequel affecte
plusieurs genres. Le meilleur est de le porter simplement noue
au milieu du corsage, oü il reste fixe par un bouquet de fleurs
naturelles; les pans forment ensuile un elegant « torlillon » qui
semble imprevu, quoiqu'on l'ait savamment prepare, et le tout se
termine a la taille. — Un autre genre de fichu est en linon blanc:
les bords, garnis d'une broderie de soie de tons anciens, sont ac-
compagnes d'un volant de belle dentelle. C'est un modele assez
fanlaisiste et qui ne peut convenir qu'ä une jolie femme... II en
est encore meme sous des cheveux blancs!

Lorsqu'on veut bien aborder la fantaisie, on y trouve de gra-
cicuses combinaisons pour fichus, — en dentelle Pompadour, par
exemple; nous avons dejä parle de cette jolie dentelle en fil et
soie de plusieurs nuances. On enlremele les drapes du fichu de
noeuds « aiguillettc » ou de noeuds « flot » en ruban de difle-
rents tons, s'harmonisant avec ceux de la dentelle. — Le tulle
de dentelle, brode de soie de deux ou trois teintes, est egalement
fort employe ; nous avons apercu, dans ce genre, un modele tres-
reussi. Le tulle etait noir, les broderiesvertes de trois tons fondus.
Le bouquet de corsage se cömposait de fleurs de greuadier et de
mimosa, avec des feuilles de bruyere et de fougere ; un noeud
de ruban bleu pale et vert tixait le tout.

Mary d'Audekvillk.
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Deseription des gravurcs dans le texte.

P. N° 402.

CiupEAii de Demi-Saison*. — Ce modele e.-t cn faille bronzejla passe
plate et le fond, y compris le bavolet, iout coulisse. II est garni d'un large
noeud alsacien forme de rubans de trois couleurs difierentes : bronze et
niaslic de deux tons. Los brides sont de meme nuance que lc chnpeau.
Bouillomic de crßpe lisse blanc sous la passe.

G. N° 861.

Toilettes d'Oi'ERA. — 1. Coslume de faille et broeart vert absinthe. —
Jupon de faille, bouillonne devant, ä traine drapee derriere et garnie sur
le milieu de bouclettes de ruban. — Ilabit de broeart; corsage tres ajuslc,
boutonne derriere, decollete et ä manches courtes I,cs pans de l'babil,
tres-longs, tombent carrement sur les eiMes; ils sont plisses en trois plis
cousus, et le pli du milieu est orne d'auncaux de perles d'or (ixant des
bouclettes de ruban. — Mamille de dentelle espagnole blanche, cof|iiilk;e
sur lc baut de la tele, avec bouquet de roses sur lc cöte. La dentelle
forme deux etages de pelcrines et se noue negligemment au milieu de la
poitrine. — Prix du patron epingle : 5 francs.

2. Costume de faille caroubicr un peu sombre. — Jupon enloure d'un
volant ruebe a deux tetes. — Robe princesse boutonnee jusqu'ä la moilie
de sa longueur devant; le bas est drape ä plis reguliers et cousus qui se
perdent sous le poufl'. Un volant de dentelle blanche orne le bis du tablier.
Lc dos princesse forme traine; ses bords sont ornes de dentelle; il pouffe
au-dessous du buste et Pune des draperies est fixee ä gauebe par un co-
quille de dentelle. Le corsage, decollete en carre par-devanl, est cricaüre
de dentelle. Volant de dentelle au bas de la manche et coquillc de meme
dentelle au-dessous du coude. — Roses dans les cheveux. — Prix du
patron epingle : 5 francs.

G. N° 840.

Costumes d'enfants. — 1 et 5. Costume de velours noir et faille
bleue pour petite fille de sept ä neuf ans (vu sous deux aspects). Robe
princesse avec large plastron de faille bleue sur le devant, orne de lacets
noirs croises et se terminant dans le baut par un noeud. Revers de paille
et collet de velours sous foi-me de mancherons. La manche est en faille et
garnied'un parement de velours boutonne dessus. Lebasdu cöte -rauche de
la robe est decoupe en fer a cheval, et le velours enleve est remplace par
de la faille, surlaquelle s'entre-croisentdes lacets noirs. Le cöte droit estgarni
de larges boutons. Le bas du dos se termine par plusieurs petits volants de
faille qui conslituent le jupon. Une large ceinture de faille, drapee sur le
devant de la robe forme un noeud du cöte gauche; eile se reunit, sur ce
point, a une ceinture de meme genre qui orne le bas du dos et dontlc bout
frange retombe sous le troisieme volant. — Lingerie plissee cn toile. —
Chapeau postillon en feutre gris, borde et eutoure de velours noir. Nosud
de faille bleue sur le cöte, fixant une aile posee cn aigrette. — Prix du
palron epingle : 3 francs.

2. Costume en damasse de Iaine havane et mastic, pour fillette de neuf
ä onze ans. — Robe princesse en damasse, reposant derriere sur un faux
jupon de cachemire tout plisse. Le bas du dos est decoupe en languetles
carrecs, bordees de faille havane. Noeud de faille assortie dans le bas des
cötes. Un plastron de cachemire plisse forme le devant; il est completepar
une bände de damasse qui encadre et constituc Ics epaules; trois barrettes
de meine etotl'e tn relient les bords et se reunissent au milieu du plastron
sous dos noeuds de faille. Manche de cachemire, entouree de bracelets de
damasse garnis de noeuds. —Lingerie festonnee. — Prix du patron epin¬
gle : 4 francs.

3 et 4. Costume de velours bleu (vu sous deux aspects), pour petit garcou
de trois ans et petite fille de cinq ans. — Le dos presente trois coutures
liserces de blanc; il se termine par une bände de fourrure (chat russe
blanc) et un volant de faille plissee. Le devant se compose d'un plastron
modestie, cn faille plissee, et d'un tablier de velours, garni de macarons
de passementerie et de glands. Un boa de chat russe entourc le cou et des-
cend de chaque cöte du plastron; une aulre bände de meine fourrure en¬
tourc le haut du bras et dessine uneol marin sur le dos. Bordüre seinblable
surle parement des manches. — Lingerie plate en toilc. — Prix du palron
epingle : 3 francs.
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Description de la gravure coloricc n° l %ifl.

Toilettes de TiiEATRE. — 1. Costume princesse en armure de soie (.iL—
leul et faille de meine teintc. — Jupon de faille ä traine, garni devant de
volants ruches avec double töte egalement ruchee. — Robe princesse de-
colleteeencarrc devant, fermecau milieu par des boutonsassortis. Letablier
est court et garni en biais de Volants en dentelle de Bruges.Des revers encadrent
toutledevant de latoilette etsont maintenussurle jupon, au bas duquelilsse
terminent. Cesrevers sont en faille et garnis d'ufie dentelle de Bruges, qui
remonte surles cötes du corsage et tourne derriere le cou. Plisses de crepe
lisseä l'interieur dudecollete. Dos princesse, ä Irainemoins longue quceelle
du jupon; un de ses petits cötes se detache pour former une draperie que
garnissent des noeuds de ruban, et le tont retombe sur le cöte droit. La
manche demi-longue, genre duchesse, est entouree d'un volant de faille et
d'un brassart arrondi; ce dernier, de memo etoffe, est garni de dentelle.
Plisse de crepe lisse ä l'interieur de la manche. — Prix du patron epingle:
8 francs.

2. Costume en brocatelle et faille bleu van Dyck ä dessins bleu pale. —
Tout le devant est en brocatelle, avec plaslron de faille encadre de plisses
tournant derriere le cou. Le bas est orne d'un volant de meine etoffe qui
s'ouvre de distance en dislancc pour laisser sorlir des plisses de faille. Les
cötes sont garnis de deux larges echarpes de faille, entourecs de franges
qui s'arretent au premier plisse du plastron. Deux aulres echarpes, com-
posees de draperies de faille et de brocatelle, s'enlacent avec les preceden-
tes; l'une d'elles est posee ä plat sur la hanche, de maniere k dissimilier
le point de raecord de la premiere echarpe de faille. Les deux echarpes de
draperies coupent en biais le devant de la rohe et se perdent sous les plis
du dos; elles sont ornees de franges ä partir du point oü elles se croisent
avecles autres. Le milieu du dos princesse est garni d'un long V de fjille ;
la traine, assez longue, se termine en une pointe relevee et fixee au milieu
des draperies, par un noeud de cordeliere avec glands pendanIs; la corde¬
liere remonte ensuite former un noeud semblable au bas du V. Les man¬
ches, en brocatelle, se terminent par un plisse de faille. — Un faux jupon
en faille forme une traine toule plis-ee; les cötes de ce jupon sont garnis
d'un volant ä Soufflet, qui se reunit ä celui de la robe. — Prix du patron
epingle : 8 francs.
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M mo A. de M. A L....

Dcscription du patron coupe.

Annexe speciale aux editions «° 3 et n" 4.

Toilette de bal, soiree ou diner, a manteau de coer. — Ce patron est
celui du modele represente sur la gravure DG. n° 8ö2 (fig. 3), que l'on
trouvera, ainsi que sa dcscription, dans notre numero paru le 9 fevrier.—
II se compose de qualre morceaux :

1. Moitie du plastron cuirasse. Pour lailler ce patron, letoffe dt-vra etre
pliee en deux et les deux moitics du plastron coupees cn;emb!e, de maniere
a eviler qu'il y ait une couture au milieu.

2. Cöte du devant, se posant sur le plastron.
3. Petit cöte du dos.
ti. Dos.
Tons ces morceaux doivent etre allonges selon la taille de la personne

a qui le vetement est destine. Le manteau de cour se porte generalement
trcs-long.

llcseriptlon de la Hgurinc colorice L. \ 15?.

Annexe speciale ä l'edition n° 4.

Costume de travestissemext : Paysanne valaque. — Costume de vilours
bleu et salin orange. La jupe, plus courle d'un cöte que de l'aulre, küsse
voir un jupon de faille blanche. Pamlerolcs de couleur et lacets blancs
sur le jupon bleu; bioderies rouges et noires sur les bords de la vesle. Le
corsage de dessous est en foulard blanc, ainti que les manches; celles-ci
sont ornees de galons de soi^ groseille brodes de noir. — Collier de grosses
perles d'or ä plusieurs rangs. — Calolte en lissu oriental bleu a rayures
rouges et blanches, serrec ä la tete par une bände d'etoffe lamee or. De
celte coiffure tonibe derriere une echarpe Qottante en gaze blanclie. — Bas
de soie blancs; souliers de salin noir a pompon bleu et cothurnes rouges.
— Prix du patron epingle : 8 fr.

Vous devez, malgre le temps ecoule, une visite de remerciements aux
parents (ce n'etait point a eux de vous en faire une) qui ont envoye leurs
enhnts dans la triste circonstance que vous indiquez, Vous devez egale¬
ment, aujourd'hui encore, une visite de politesse ä la dame qui vous en a
fait une. La regle pour les visites de deuil est cclle-ci : envoyer, apres
l'entcrrement, des cartes de la famille ä toutes les personnes qui assis-
taient a la reremonie et faire les visites lorsque le temps t;coule a suffisam-
ment apaise les nerfs, car on ne doit jamnis aller pleurcr cliez les
autres.

— M me T..., A Longwy.

Le mieux que vous puissiez faire est de vous adresser ä M me Delphine
Baron (112, rue Richelieu), qui ne travaille pas exclusivement pour les
theätres et vous fournira toutes les indications necessaires.

— U mc V. S..., a Liege.

On porle fort bien un bouquet de corsage avec une simple toilelte d'in-
terieur, ä condition que les fleurs soient naturelles. La fleur arlificielle
n'est regue que pour une reu'iion priie, un bal.

----------------------iftcO»w------™------—-

EOHOS OE L.A MOOE

La malinec donnee, l'autie dimanche, au Thddlrc-Italicn, au
bciiefico des blcsses delagueri'o d'Orient, a öle la feie des eha-
peaux. Les teles feminines en exhibaient de toutes formes et de
toutes couleurs, plus elegants cl plus affriolanls les uns que \< s
autres. Les suffrages, cepcndanl, se fuaient sur le chapeau mous-
quetaire, releve d'un cöte, avec du velours de couleur et garni de
grandes plumes assorlies.

Le monde de la flnance, des theälres el des boudoirs avait sur-
lout fourni le contingenl de la salle. i\ous regreltons d'avoir ä
constaler que la societe aristoeratique faisait defaut. On reconnais-
sait, enlre aulres choses, les denii-mondaines ä la quanlite de
diamanls dont elles avaient surcharge leur toilelte, commellant
ainsi un contre-sens dont se gardent soigneusenient les femmes
bien nees. Les diamants, en efl'et, ne se portent pas avec les toi¬
lettes de jour ; ils sont reserves pour le soir. Dans le jour, on porle

I les bijoiix de fantaisie en or ou les bijuux arlistiques.
Dans le second acte de la Fille de M mc Angot, iM"e Massin rjlait

fori joliü en robe de salin blanc brodee d'or. M" e Pierson, en sou-
brelte Louis XV, portait une robe de soie verle. M" c Mianca etait
eu rolie de salin brodee, forme Direcloire; M" e Samary, en robe
Empire, blanche, tres-collante, avec des fleurs naturelles dans les
cheveuv. La toilelle Direcloire rose de Mme Pescliard eüt pu sans
inconvenient atleindre un plus baut degre d'elegance; quant ä
M"' e Galli-Marie, en ingenue, eile n'avait pas l'air le moins du
monde d'etre nee sur le carreaü des Halles.

Dans l'iiitermede, deux toilettes ä signaler: M" e de Reszke avait
tresgrand air dans une robe de satin noir loute brodee de jais, et
M" e Albani se monlrait fort elegante dans une robe de crepe de
Chine rose pale.

Parmi les vendeuses de l'entr'aete, le grand succes d'elegance
et de beaute a ele pour M"° Leonide Leblaue, qui, le speetacle
fini, a trouve encore moyen de vendre un Programme ä l'un de
ses admirateurs.

Celte representation est venue trancher un peu sur la mono-
tonie de la vie de Paris, en attendant les deux bals de l'Elysee,
que la mort du pape Pie IX a force de reculer.

L. S.
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Le general Cousin-Montauban est mort et enterre depuis plus
d'un mois et avec lui s'est encore evanouie une de ces singulieres
figures qui ont fait Pornement du dernier empire. C'etait un me-
ridional dans toule la force du terme : il en a donne des preuves
pendant le temps oü il fut au ministere au commencement de la
guerre, car Dieu sait les contes qu'il fit ä la Chambre pour calmer
les esprits et obtenir confianee. Un jour, c'etaient les cuirassiers
blancs de Bismarck qu'il culbutait au fond d'une enorme fon-
driere; une autre fois, c'etait autre chose encore äquoi l'oncroyait
comme ä l'Evangile, pendant qu'il riait dans sa barbe de la cre-
dulite de nos representants.

Ce qui est certain, c'est que Trochu et lui, se Irouvant alors ri-
vaux dans la confianee de la regente, se detestaient cordialement;
chaeun parlait avec une assuranee süperbe de l'incapacite de
l'autre, et le plus original, c'est que lous deux avaient parfaitemenl
raison.

Le general Montauban eut pendant longtemps un grand com-
mandement en Algerie, et il parait qu'il sut employer ce temps ä
courtiser par-dessus tout la cassette : aussi fut-il, si l'on en croit
les on-dit de l'epoque, le prineipal auteur du drame sanglant que
joua le capitaine Doineau. L'armee en garda si bien la memoire,
que, le jour oü il fut nomme au commandement de l'expedition
de Chine, il n'y eut qu'une voix parmi les soldats pour döclarer
» qu'on avait parfaitement choisi le generalissime, car on pouvait
»^elre assure que celui-lä prendrait le magot. »

II le prit, en effet, ä preuve le scandale qui se produisit ä cette
occasion et qui, lant bien que mal etouffe, ne permit eependant
pas d'aecorder au vainqueur la haute dignite dont voulait le gra-
tifier le souverain.

Sous 1'empire, unhomme de beaucoupd'espritnous disait ceei:
— Tous les hommes d'Etat de ce regne sont verlueux ; c'est

incontestablement par leurs veitus qu'ils parviennent au pouvoir,
c'est par leurs vertus qu'ils s'y maintiennent, je le veux bien ; mais
ces vertus ne sont certainement pas Celles du vulgaire. — Cela
me rappelle le surintendant Emeri, celui qui ä force de vertus
avait obtenu toute la confianee du premier ministre, du vertueux
Mazarin, et qui disait « que la bonne foi n'e'taitque pour les mar-
chands, et que les maitres des requetes qui voulaient qu'on y eut
egard dans les affaires du roi.devaient etre punis comme preva-
ricateurs. »

Eh bien ! le comte de Palikao etait de son temps, voila tout!
l'ar exemple, il etait fort amüsant quand on lui entendait ra-

conter toutes ses histoires surla Chine. « A beau mentir qui vient
de loin, » je l'accorde ; mais quand ces mensonges ne, compro-
meltcnt rien ni personne, on peut s'en regaler, ce me semble,
sans crime, et les repeter au besoin.

En revanche.ce qui est tres-exaet, ce sont les superstitions que
eultivent ces bons Chinois, superstitions qui passent completement
dans leurs moeurs. Peut-etre n'est-ce pas ä nous d'en rire, du
reste, car nous les partageons souvent. Ainsi, pour ne parier que
de ceux qui craignent le nombre 13, combien parmi nous sont
tout ä fait innocents de cette terreur ? Je l'ignore, et j'avoue
peut-etre ä ma honte, que je ne fais point partie de l'armee de
ces braves; et ce qui m'empeche d'en trop rougir, c'est que je me
suis trouvee en fort bonne compagnie parmi les poltrons, pour ne
citer que Rossini, Roqueplan, etc.

II m'arriva pourtant, au sujet de ce nombre fatal, une assez
desagreable aventure.

Je fus invitee ä dejeuncr, un jour, dans une maison d'israäiites
de tres-haut parage. J'etais seule de ma paroisse. Au moment oü
l'on se mit ä table, je comptai du regai d combien nous etions de
convives, me mefiant du malheureux nombre 13.

— Soyez tranquille, madame, me dit en souriant mon voisin
de droite, qui etait un homme du meilleur monde ; je devine cc
qui vous inquiete, mais X... (et il designait le maitre de ceans) a
la meine terreur que vous : aussi arrange-t-il toujours les choses
en consequence.

— Et lä-dessus je ne comprends pas X..., interrompit vivement
mon voisin de gauche; car cette peur que les ehretiens ont du
nombre 13 vient du repas oü figurait Judas ; il me semble donc
que, pour nous, ce devrait etre, tout au conlraire, un motifde
n'y voir quo du bonheur...

Helas ! j'avoue que dame Nature m'a creee un peu trop vive.
En entendant ces paroles, la moutarde me monta si fort au nez
que je ne pusm'empeeher de repliquer :

— Je crois, monsieur, que ni dans une famille, ni dans une
nation, il n'y a jamais de bonheur ä compter un traitre parmi les
siens; et ce qui prouve que vos coreligionnaires, que je tiens en
haute estime, sont de mon avis, c'est que depuis la mort du Christ
pas un d'eux n'a songe ä nommer son fils Judas !

On comprend que cette sortie jeta un froid. J'eusse, sans doute,
beaueoup mieux fait de me taire; mais, je le repete, j'etais seule
de mon regiment, et j'ai pour principe qu'un Soldat doit toujours
defendre son drapeau.

Mais revenons aux superstitions des Chinois, qui doivent sans
doute tenir la frayeur qu'ils ont du nombre 13 de quelque mis-
sionnaire chretien.

Une de leurs superstitions les plus etrangescstcelle qui attribue
une vertu curative au sang humain. Ainsi de malheureux lepreux
cherchent ä tuer des hommes sains pour boire leur sang et man¬
ger leurs entrailles, dans la confianee qu'ils ont de se guerir avec
ce rernede.

Apres une execution, il est d'usage, ä Pekin, de tremper dans
le sang des supplicies des boules faites de matieres spongieuses,
que l'on vend ensuite comme remede contre la phthisie; il parait
meme que les bouireaux Chinois se fönt cannibales dans l'interet
de leur sante, stipulant, au rang des appointemenfs qui leur sont
altribues pour leur travail, que le coeur du supplicie leur appai 1-
tiendra en propre, — apres l'execulion, bien entendu.

Le general Cousin-Montauban racontait, ä ce sujet, une singu¬
lare histoire. II assurait d'abord, ce qui fait honneur aux Chinois,
que la piete filiale est une de leurs principales qualites. Or, une
pauvre femme etait tombee gravement malade, et comme ä ce
moment-lä il y avait une execution dans la ville, ses deux fds
allerent supplier le bourreau de leur aecorder le coeur de celui
qu'il allait occire. Mais, helas! ils avaient peu d'argent ä mettre ä
cette acquisition sanglante : aussi l'executeur repoussa-t-il dure-
ment leurdemande. Alors ces gaicons devoues, ne pouvant point
s'arracher le cceur, se couperent chaeun un morceau de chair
dans Pendroit le plus charnu de leur corps et en firent un con-
somme qu'ils administrerent a leurmere; et comme eile gueril,
ils resterent convaineus que c'etait leur devouement qui l'avait
sauvee. Si nonevero, e ben trovato, n'est-ce pas lecas de ledire?

En Chine, il est aussi d'usage de trouer le plafond de la chambre
oü quelqu'un est pres de mourir, afin de donner passage a son
äme. Du reste, il parait qu'en Ecosse et dans plusieurs de nos vil-
lages francais encore fort arrieres, on ouvre egalement une fene-
tre en pareille occasion.

La croyance aux esprits gardiens des eimetieres est encore tres-
repandue dans l'empire du Milieu. Ainsi il n'est pas rare que
quelque famille riebe, qui vient de perdre l'un de ses membres,
pronielte une somme importante ä un pauvre diable dont la
femme et les enfants meurent de faim, ä la condilion qu'il se tue
afin d'aller relever de garde leur parent defunt: ilssupposent que
l'esprit de ce dernier est en sentinclle ä Peilet d'ecarter tout pro¬
fane du champ du repos, service qu'il fait comme dernier enterre
et dont il ne peut etre releve que par un mort airive apres-lui.

Nos superstitions pour les bons ou mauvais jours se retrouvent
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aussi fort exaclement chez lcs Chinois; seulement ils sont, parait-
iJ, infmiment plus riombreux chez eux que chez nous. Ainsi, dans
chaque famille, on possede un calendrier dans lequel des indiea-
tionssont donnees, ä ce sujet, le plus serieusement du monde, et
nul esprit fort ne se croirait permis de mettre en doute ce qu'on
regarde comme arlicle de foi.

Vous le voyez, c'est un bien singulier pays que la Chine ; mais
je vous raconte tout cela sous beneflcc d'invcntaire.

Comtesse de Bassanvhxe.

LA MODE DU CAFE

On fait honneur ä un deniche du treizieme siecle de l'inven-
tion du cafe en boisson. Si Passertion est vraie, gloire soit rendue
de toute eternite ä l'ordre des derviches, tourneurs ou non!...
Toulefois, Pinvention de notre derviche fut loin d'amener imme-
diatement la creation des cafes. Ce n'est qu'en 1669 qu'il en fut
fonde ä Paris, et c'est de Voltaire seulement que date la voguc du
moka. On l'appela des lors la liqueur de Voltaire.

— On a raison de Pappeler un poison lent, disait Pauteur de la
.Henriade, caril y a quarante ans que j'en prends.

M me de Sevigne, qui ainiait tant sa Alle, n'aimait pas le cafe.
Elle pretendait que Racine et le cafe passeraient de modo. Or, les
pieces de Racine se jouent chaque soir en France, ici ou la, et la
graine precieuse qui nous sert aujourd'hui de digestif augmente
chaque jour de valeur sur les marches europecns.

En 1713, un lieutenant-general d'artillerie du roi donna au
Jardin des Plantes de Paris le premier cafeier venu de Hollande.
Un autre pied, eleve dans les serres de ce jardin, fut transporte
aux Anlilles. C'est ce pied, germe precieux, qui a donne naissance
ä Fimmense culture du cafe ä la Martinique, a la Guadeloupe, ä
Saint-Üomingue et dans toutes les possessions francaises.

Deelieux, porteur du plant precieux, se vit arrele dans sa
marche par un calme plat. Le navire en panne, les vivres man-
querent, et chaque homme ne recut qu'un demi-verre d'eau
douce par jour. Le cafeier serait mort faute d'arrosement, si, par
un courage sublime de botaniste, Deelieux ne se füt condamne ä
la soif pour nourrir le rare arbuste confie ä ses soins. 11 le sauva
aux depens de sa propre sante, et, si justice etait rendue ä sa
memoire, tous les limonadiers erigeraient son buste sur le pan-
neau le plus etineelant de leurs etablissements.

On sait combien les cafes ont eu en France une influence poli-
tique. Les tavernes et les cabarets, oü Pon ne debitail que du vin,
vendaient des narcotiques et non des excitants. Les cafes devin-
rent le rendez-vous du tiers-etat, les nouvelles ä la main y circu-
lerent. Les journaux manuscrits, puis imprime's, y apparurent.
La discussion y naquit entre gens d'intelligence saine, et la pre-
miere fois quedeux consommateurs rapprocherent leur chaise,le
premier club etait forme.

— Savez-vous, disait Nodier, que Part de dire la bonne aven-
ture dans le marc de cafe n'est pas une Utopie? Etant enfant, j'ai
vu mon pere consulter le fond des tasses; il y apereut l'echafaud
de Louis \\I.

L'antiquite semble avoir connu le cafe; quelques savants sup-
posent que le fameux nepenthes d'Homere, verse par la belle He¬
lene ä Telemaque dans un repas, n'etait autre que du moka. La
Bilde nous apprend qu'Abigail offril aux guerriers qui accompa-
gnaient David cinq mesuies de kali, que lcs erudits ptetcndent
ötre du cafe egalement.

En 1669, le cafe se vendait ä Paris quarante öeus la livre. 11
devint ä la mode le jour oü Louis XV le prepara, aide de M me du
Barry.

M. de Salvandy, le ministre de Louis-Philippe, mort academi-

cien, a peint d'unc facon curieuse Pinfluence morale des cafes :
« On appelle cafe, dit-il, une des branches de la puissance le¬

gislative dans les pays libres. »
Ch. n.

THEATRES

Opera. — Double succes, d'abord pour MUe Krauss, qui a repris
son röle de Selika dans P Africaine; puis pour M"° Andres Barbot,
qui s'est produite dans le personnage de Fides du Prophete.

« 11 est impossible de ne pas rendre hommage ä Pactivite, ä la
grande intelligence et au travail personnel de M. Halanzicr qui, ä
nosyeux, est un administrateur de premier ordre... »

Ainsi s'exprimait, dans son dernier rapport au ministre des
beaux-arts, l'inspecteur des fmancescharge de la comptabilite de
l'Opera. Par suite, M. Halanzier vient d'etre nomme officier de la
Legion d'honneur, et nousPen felicitons, car c'est justice.

Italiens. — En dehors de la grande representation donnee au
beneflce des blosses de la guerre d'Orient, et dont nous parlons
ailleurs, nous devons une mention ä la reprise de Marta, qui a
valu de chaleureux applandissements ä la jeune et interessante
pensionnaire de M. Escudier, M Uc Litta, ä cöle de MUe Sanz, de
MM. Nouvelli et deReszke.

Une autre reprise, celle de la Traviata a ete particulierement
brillante. C'est que les interpretes n'etaient autresque M" e Albani,
tres-dramatique dans le role de Violetta; M. Capoul, qu'on a eu
toute raison d'applaudir sous les traits d'Alfredo, et M. Pandolfini,
dont les accents vont droit ä l'ame.

Comiidie-Francaise. — La Joie fait peur, avec M me Favart dans le
röle de M" li! Desaubiers, tenu successivement par M mcs Allan et
Nulhalie; c'est presque un evenement. L'excellente comedienne,
hätons-nous de le dire, a Supporte avec une grande autorite le
poids de la succcssion de ses devancieres; c'est, comme composi-
tion et comme effet produit, une de ses plus interessantes tenta-
tives.

II est inutile de rappeler ce cju'est M. Got sous les traits du vieux
Noel. Quant ä MM. Boucher et Prudhon, ainsi que M mes Reichem-
berg etBroisat, ils ont mieux joue que jamais. C'est ainsi qu'il faut
voir le touchant chef-d'03uvre de M rae Emile de Girardin.

Chateau-d'Eau. —■ M, Charles Garand a eu l'heureuse idee de
mettre ä la scene Pun des meilleurs romans d'Alexandre Dumas
pere, ou plutot d'en tirer une ceuvre dramatique. De Georges il a
fait Georges le Muldtre, et compose une piece qui a tout Pinteret
du livre.

L'histoire de Georges est un chapitre de la lutte entre la race
blanche et la race de couleur. A travers tous les developpements
du drame, on sent courir, gtäce ä M. Garand, un souffle de gene'-
rosite et de fierle qui donnent ä son ceuvre un caractere vraiment
eleve.

Les excellents artistes du Chäteau-d'Eau, qui ont le merite de
s'administrer eux-memes, ont droit ä tous les elogesde la critique
pour la facon dorit cette piece a ete montee et interpretee.

Robert Hyenne.
-0^0"«»^»-

1JES PÄKOIES B'OB

Le devouement, la generosite, la modestie, le respect de soi-
memc, telles sont les qualites qui fönt le vrai gcntilhomme, la
vraie lady, et qui les distinguent des individusauxquelson donne
habituellement ce nom.

Charles Rorin.
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BBATEIX
(nOUVET.LK. — FIX.)

VII

Giovanni ne se trouva pas plus tot seul dans sa chambre que
l'image de sa bien-aimee Beatrix vint se presenter ä lui, dans
toute la splendeur de sa virginale beaute et dans toute la ean-
deur de son esprit, Elle etait douee des plus charmants attributs
de la femme, digne de respect, et capable ä son tour de tous les
hero'ismes de l'amour. Les particularites effrayantes qu'il avait
dans le principe considerees comme les preuves de la singularite
de sa nature, se transformaient, par un subtil sophisme de
l'amour, en autant de rares qualites, qui rendaient Beatrix cn-
core plus adorable, et en faisaient une ereature unique, tenant ä
la fois de l'ange et de la femme. Tout ee qui lui avait paru hideux
en eile, lui semblait charmant; et quant aus Souvenirs des-
agreables que lui avaient laisses certaines circonslances, par une
simple abstraction de son esprit, il les avait chasses pour s'aban-
donncr tout entier ä ceux qui lui rappelait cette heure char¬
mante passee dans le myslerieux jardin.

Ainsi s'ecoula la nuit pour Giovanni, qui ne s'endormit qu'ä
Taube, versl'heure oü le soleil reveillait deleur engourdissernent
nocturne les fleurs de Rappaccini. L'astre du jour, en dardant ses
rayons sur les paupieres du jeune homme, mit fin ä son assou-
pissement.

II sentit en se reveillant une cuisson assez vivc ä la main droitc.
C'etait celle que Beatrix avait prise dans les siennes, lorsqu'il
avait voulu cueillir une brauche au bei arbrisseau. Sur le dos de
sa main, il apercut distinctement une fache rotige qui repondait
exactement ä l'empreinte de quatre doigls effiles, et sur son poi-
gnet le stigmate parfaitement reconnaissable d'un pouce feminin.

Teile est ia force de l'amoui', mime de ec semblant d'amour
qui regne dans notre imagination sans jeter dans le coeur de pro¬
fundes racines! La foi dans l'objet aime est absolue jusqu'au
moment oii lui-meme s'evanouit comme une vapeur legere. Gio¬
vanni se demanda quel insecte l'avait pique, enveloppa machi-
nälement sa main dans un mouchoir et eut bientöt oublie sa dou-
leur en pensant ä Beatrix.

Un second entrelien fut l'inevitable consequence de cette pre-
miere entrevue, puis un troisieme, un quatrieme; bientöt.enfin
ce ne fut plus un incident pour Giovanni, mais un evenemenl
quotidien, et, pour ainsi dire, une condition 'desormais ne'ces-
saire de son existenee.

De son eöte, la fille du docteur attendait chaque jour avec non
moins d'impaticnce l'arrivee du jeune homme, et sitöt qu'elle
l'apercevait, eile courait a lui avec autant de petulance et de
familiarite que s'ils eussent ete deux compagnons d'enfanee. Si,
pour une raison fortuite, il manquait d'exactitude, eile allait se
placer sous sa fenetre, et, d'une voix melodieuse, qui trouvait
toujours un echo dans le coeur du jeune homme, eile luiciiait :

— Giovanni!-Giovanni! Pourquoi tardes-tu? Viens donc!
Et aussitöt il se hälait de deseendre dans cel Eden empoi-

sonne.
Malgre cette douce familiarite, il y avait dans l'attitude de

Beatrix une teile reserve que l'idee de l'enfreindre ne se presen-
tait seulement pas ä l'imagination de l'etudiant. Tis s'aimaient,
tout le prouvait, et leurs yeux, truchements deleurs ames, avaient
depuis longtemps trahi cedoux secret, trop saiut pour s'echapper
de leurs levres. Ils avaient, il est vrai, souvent parle d'amour,
mais jamais ils n'avaient echange un serrcment de main, jamais
Giovanni n'avait ose toucher seulement du bout du doigt une
des boucles soyeuses de la chevelure de Beatrix. Si grande,
en un mot, etait la barriere physique qui s'elevait cntre eux

deux, que la jeune fille prenait meme soin que sa robe a»itee
par la brise ne put fröler le jeune homme.

Beatrix s'apercevait-elle que Giovanni semblait dispose ä fran-
ehir cette barriere, sa figure prenait aussilöl une tolle expression
de tristesse et de frayeur, qu'il n'etait pas besoin d'un mot de
reproche pour le rappeler ä lui. C'est alors que les plus alTreuv
soupcons se reveillaient dans son eosur comme autant de mons-
tres dressant devant lui leurs tetes hideuses. Son amour semblait
s'evanouir ä mesure que ses doutes prenaient plus de consistance.
Chaque jour, il prenait la resolution de questionner Beatrix sur
les niotifs de sa niysterieuse conduite; mais sitöt qu'apparaissait
le beau et pur visage de Beatrix, il lui semblait la plus victorieuse
reponse aux chimeres de son esprit.

VIII

Cependant un temps considerable s'etait ecoule depuis la der-
niere reneontre de Giovanni avec Baglioni. Un mahn, il fut des-
agreablement surpris par la visite du professeur, auquel il n'a¬
vait guere pense depuis plusieurs seniaines et qu'il eut volontiers
oublie depuis longtemps. Dans l'etat d'exeitation oü il se trouvait,
il ne pouvait soull'rir la societe d'un homme auquel il n'aurait
ose conter ses souffi'ances, et le docteur Baglioni et-tit certes le
dernier qu'il eüt voulu honor.er d'une pareille marque de Sym¬
pathie.

Le visiteur l'entretinl quelques instants des bruits de la ville
et de l'Universite, et puis, changeant brusquement de sujet:

— J'ai lu dernierement, dit-il, dans un vieil auteur classique,
une histoire qui m'a fortement interesse. Peut-etre vous la rap-
pelez-vous? C'est celle d'un prince indien qui 'avait envoyc une
femme parfaitement belle ä Alexandre le Grand, seduisante
comme l'aurore, eclatante comme le soleil. Mais ce qui la dis-
linguait surtout, c'etait l'odeur delicieuse de son baieine, plus
exquise que celle des roses du jardin de Saadi. Alexandre, on
devait s'y attendre de la part d'un jeune conquerant, tombasu-
bitement amoureux de la belle etrangere. Mais un savant mede-
cin, cn c'önsiderant cette merveille, deeouvrit en eile un aüVeiu
secret.

— Et quel etait ce secret? demanda Giovanni, en baissant les
yeux pour eviter les regards du professeur.

— Cette adorable crealure, continua Baglioni, avait ete nour-
rie depuis le jour de sa naissance avec des poisons, et l'ele'ment
toxique s'etait si intimement nielange avec sa propre nature,
qu'elle-meme etait devenue le plus violent des poisons. Le poison
etait l'element essentiel de son existenee. Cette haieine parfumee
corrompa.it l'air. Son amour eüt ete un poison, et un seul de ses
baisers, la mort... N'est-ce pas lä une merveilleuse histoire?

— Une fable tout au plus bonne poür des enfants, repondit
Giovanni en repoussant sa chaise avec impatience. Je m'etonne
que Votre Honneur sacrifle ses importants travaux ä de seaibla-
bles billevesees.

— Mais, ä propos, dit le professeur en regardant autourde lui,
il regne une singuliere odeur dans votre appartement. Est-ce le
parfum de vos gants? C'est une odeur tres-flne, tres-exquise. .
et pourtant desagreable a la longue. Je sens que je ne pourrais
la respirer longtemps sans en etre incommode. On dirait le par¬
fum penetrant d'une fleur, et pourtant je n'en vois pas dans votre
chambre.

— C'est qu'en efl'et il n'y en a pas, repliqua Giovanni, qui
pälit aux dernieres paroles du professeur, et je crois que cette
odeur n'existe que dans Tiamgination de Votre Honneur. L'odoiat
etant un sens auquel le moral prend autant de part que le plij-
sique, il n'y aurait rien d'etonnant ä ce que vous soyez dupe d une
erreur de vos sens. Le Souvenir, la seule pensee d'un parfum,
lient quelquefois lieu de la realite au point de faire ülusion.

— Vous pouvez avoir raison, dit Baglioni; cependant ma froide

arlistii
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imaginaüon nie trompe rarement. Je pourrais tout au plus
m'iniaginer sentir quelques-unes des drogues que j'ai preparees
inoi-meme aujourd'Uui; mais je reconnais plutöt un de ces par¬
tum s plus riches que ceux de l'Arabie, et dont mon honorable
ami le docteur Rappaceini a coutume d'impregner ses medica-
ments. II est probable que sa belle et savante Alle doit adminis-
trer ä ses malades des breuvages aussi doux que son haieine vir-
ginale. Mais malheur ä qui les boirait !

Pendant que le professeur pariait ainsi, la figure de Giovanni
exprimait les sentiments les plus divers. Le ton avec lequcl il
pariait de sa bicn-aiinee Beatrix etait pour son äme uno veritable
torture ; d'un autre cöte mille circonstances venaient corroborer
les paroles de Baglioni et faisaient naitre dans l'esprit du jeune
homme des soupcons qui lui rongeaiuet le coeur. Cependant il re-
pondit avec la confiance du veritable amour :

— Signor professeur, vous avez ete l'anii de mon pere, et je
veux croire que votre intention est de reporter sur son fils unc
partie de cette afiection. Je ne voudrais manquer en rien au res-
pect que je vous dois; aussi je vous supplie de choisir un autre
sujel d'entretien. Vous ne connaissez pas la signora Beatrix, vous
ne pouvez par consequent comprendre de quel blaspheme vous
vous rendez coupable en faisant planer sur eile l'ombre meine
d'un soupcon.

— Giovanni, mon pauvre enfant, dit alors le professeur dont la
voix exprimait la plus doucc pitie, je connais mieux que vous cette
malbeureuse fille. Vous allez savoir toute la verite sur l'empoi-
sonneurRappaceini et sa veneneuse Tille; ear eile est aussi vene-
neuse qu'elle est belle. Dussiez-vous oublier le respect que vous
devez ä mes cheveux gi'is, vous ne pourriez m'imposer silence.
Cette vieille fable de la feinrne indienne est devenue une verite
dans la personne de la charmante Beatrix, grace a la profonde et
mortelle science de son pere.

Giovanni poussa un gemissernent et cacha sa tele dans ses
mains.

— Rappaceini n'a pas ete arrete dans cette horrible experience
par l'affection naturelle d'un pere pour son enfant. Son zele in-
sense pour la science l'a empörte. Gar, il faut lui rendre cette
justice, c'est un savant dans toute la force du terme, et il y a dejä
longtemps qu'il a laisse son coeur au fond de ses cornues. Savez-
vous quel sort vous attend ? Sans aueun douteil vous a choisi pour
le sujetde quelque nouvelle experience, dont leresultat sera votre
mort, si ce n'est pis. Lorsqu'il a pour but Linieret de ce qu'il
appelle la science, Rappaceini ne reeule devant rien.

— Mais c'est un songe affreux! murnmra Giovanni, sürement
c'est un songe !

-— Allons, du courage, reprit le professeur, du courage, fils de
mon vieil ami, rien n'est desespere, Peut-etre reussirons-nous
meme ä delivrer cetle malheureuse enfant de l'afl'reux destin que
lui reserve la folie de son pere. Voyez ce flacon d'argent : c'est
1'oeuvre du fameux Benvenulo Gellini, et il est digne d'etre ofl'crt
ä la plus fiere beaute de l'Italie. Mais ce qu'il contient est sans
prix. Une seule goutle de ce puissantantidote sufflraitä neutraliser
les plus terribles poisons des Borgia. iXe doulcz pas qu'il ne soit
effleace conlre ceux de Rappaceini. Vous donnerez ce flacon ä
votre Beatrix avec la liqueur qu'il renferme, et vous attendrez le
resultatavec confiance.

Baglioni placa sur une table un delicieux flacon, chef-d'oeuvre
artistique du ciseleur florentin, et s'eioigna aussitöt pour laisser ä
ses paroles le temps de produire tout leur effet sur l'esprit du jeune
homme.

— Je vais encore dejouer ce Rappaceini, se dit-il ä lui-meme
en descendant l'escalicr; il faut pourtant avoüer que c'est un
homme prodigieux, oui, vraiment prodigieux, mais ce n'est apres
tout qu'un vil empirique, un charlatan auquel, par respect pour
notre profession, nous ne devrions pas permeltre d'exercer la me-
decine.

IX

Cependant Giovanni etait plonge dans la perplexite la plus
cruelle. Lui fallait-il douter de sa Beatrix, ou suivre l'instinct se-
cret de son coeur? Devait-il accueillir les assertions de Baglioni
et les soupcons qu'avait eveilles dans son esprit l'incident du
lezard, celui du bouquet fletri, etc.? Le jeune homme sentait, au
milieu de ces inquietudes, redoubler sa curiosite ä l'egard de
Beatrix, au point qu'il se resolut de la satisfaire en la pressant de
questions et en renouvelant de plus pres des experiences deci-
sives. Poursuivi par cette idee, il retourna chez la fleuriste et lui
prit un second bouquet de ses fleurs les plus Laiches que la rosee
parsemait encore d'une poussiere etincelante.

C'etait precisement l'heure ä laquelle il avait coutume de des-
cendre aupres de Beatrix. Avant de sortir, Giovanni jeta un coup
d'oeil sur son miroir, craignant de trouver sa figure alanguie ou
i'atiguee par quelque maladie etrange, dont les symptümes lui
auraient echappe; mais il fut agreableincnt surpris en voyant que
jamais son teint n'avait ete plus frais, ses yeux plus vifs et plus
brillants.

« Au moins, pensa-t-il, son poison n'a point encore atteint
mon Systeme ; je ne suis point une fleur, pour perir ä un simple
contact. >>

Et en memo temps il regarda Celles qu'il tenait ä la main ;
mais quelle ne fut pas sa terreur lorsqu'il vit ces fleurs, si frai-
ches naguere et couvertes de rosee peu d'instants auparavant,
pencher dejä la tete et se fletrir en les touchant!

Giovanni pälit affreusement et regarda sa figure bouleversee
dans le miroir. 11 se rappela la remarque de Baglioni sur l'odeur
qui regnait dans la chambre ; son haieine ä lui etait donc em-
poisonnee? 11 fiemit alors comme s'il avait horreur de lui-meme.
Cependant il sortit peu ä peu de sa stupeur et, regardant autour
de lui, il apercut une araignee qui semblait fort oecupee ä con-
fectionner une toile, dont eile etait en train de couvrir l'angle
d'une corniche.

Le patient insecte venait, en se jouant, de resoudre le curieux
probleine qui consiste ä fixer les deux extremites d'un (il ä des
distances relativement enormes; puis cette amarre convenable-
ment fixee, il avait fait converger plusieurs fils au milieu du
premier et s'oecupait ä les enlacer les uns aux autres par des
mailies destinces ä barrer le passage au gibier aile. Giovanni
s'approcha de l'araignee et lui lanca une longue bouffee de son
haieine. Immediatement l'animal cessa d'ourdir sa toile, qui
s'agita par suite du treniblement convulsif de son petit artisan.
Une seconde fois Giovanni souffla plus largement et avec plus de
force sur l'araignee, lancant sur eile tout le poison que renfer-
mait dejä son coeur. L'araignee tenta par un effort desespere de
se raecroeher ä la toile ; mais tout ce qu'elle put faire fut de se
laisser glisser le long d'un fil, echelle improvisee, jusque sur
l'appui de la fenetre sur lequel eile toniba mourante.

— Maudit! maudit ! niurmura Giovanni, en s'adressant ä lui-
meme es-tu si empoisonne que ton souffle soit niortel, meme
pour ce venimeux insecte?

En ce nioment, une voix harmonieuse et pleine de seduetion
nionta du jardin ä la fenetre.

— Giovanni ! Giovanni ! l'heure est maintenant passee, pour-
quoi donc tardes-tu?

— Oui, niurmura le jeune homme, eile est la seule creature ä
qui mon haieine ne puisse nuire !

II s'empressa de descendre, et un instant apres, il se trouva
devant Beatrix, qui l'attendait les yeux brillants d'amour, aupres
du buisson aux fleurs de pourpre.

— Beatrix, demanda-t-il brusquement, d'oü vient cette
plante ?

— C'est mon pere qui l'a creee, repondit-elle simplement.
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— Comment creee, repeta Gfiovanni, qu'entendez-vous par lä,
Beatrix ?

— La nalure n'a guere de secrets pour mon pere, repliqua-
t-elle; cette plante est sortie de terre lejouroii je vins au monde,
nous sommes ses deux Alles, l'une fruit de la science, l'autre de
sa tendresse... N'en approchez pas, Giovanni! s'ecria-t-elle avec
terreur, voyant que le jeune homme l'examinait de plus pres;
n'en approchez pas, car eile a des proprietes dont vous ne vous
doutez guere... Mon bien-aime Giovauai, j'ai grandi ä l'ombre de
cette plante en nie nourrissant pour ainsi dire de ses e'manations.
Elle est ma scsur et je l'aime d'une affection tout humaine, car,
he"las! tu t'en es apercu, il y a un secret...

Ici Giovanni jeta sur la jeune Alle un regard si sombre qu'elle
s'arreta toute tremblante; mais, rougissant de ses craintes, eile
poursuivit :

— Oui, sur moi regnait un sort terrible, la fatale science de
mon pere m'avait separee du reste du monde ; jusqu'au mo-
ment oü le ciel l'a envoye, mon Giovanni, ta Beatrix etait bien
isolee.

— Trouvez-vous ce sort bien affreux?demanda le jeune homme,
cn attachant ses regards sur eile.

— Ce n'est que depuis peu que j'en ai compris toute l'horreur,
repondit-elle tendrement, car mon cceur etait plonge dans une
sorte d'engourdissement qui, pour moi, etait le caline.

La fureur de Giovanni, longtemps conlenue, jaillit comme un
eclair du sein de la nue.

— Fille maudite, s'ecria-t-il avec colere, fallait-il, parce que
la solitude te pesait, mo separer ä mon tour de la societe de
nies semblables pour m'entrainer dans l'horriblfl milieu oü tu
vivais ?

— Oh ! Giovanni ! fit Beatrix en tournant vcrs lui ses grands
yeux elonnes, car eile ne comprenait point ces paroles dont la
violence l'avait terriliee.

— Oui, creature empestee! repeta Giovanni hors de lui—
meine, voilä ce que tu as fait. Tu m'as fletri, tu as infiltre dans
mes veines le poison dont tu t'es nourrie, pour faire de moi un
etre aussi liideux que toi, horrible monstruosite ! Eh bien! si par
bonheur notre souffle est aussi mortel pour nous qu'il Fest pour
los autrcs, unissons nos levres dans un baiser supreme et mou-
rons ainsi.

— Que m'arrive t-il ? murmura Beatrix aneantie. Sainte
Viei'ge ! ayez pitie de mon pauvre cceur brise.

— Tu pries? s'ecria Giovanni avec un mepris ecrasant ; iu ne
sais donc pas quo la priere qui sort de tes levres est empoisunnee
et qu'elle corronipt la purete de l*;iir'... Eh bien! soit, prions;
allons ä l'eglise tremper nos doigls dans le benitier du portail,
ceux qui viendront apres nous tomberonl foudroye's. Fuisons des
signes de eroix dans l'air, et nous repaudrons la tuort ä l'aide de
ce Symbole saerc.

— Giovanni, reprit Beatrix avec calme, car sa douleur etouffait
tout senliment de colere, pourquoi t'unir a moi dans les terribles
paroles que tu viens de prononcer? Je suis, il est vrai, l'horrible
crcalure quo tu dis, mais toi!... quo ne m'abaiidonnes-lu ä ma
triste destinee, en t'eloignant pour jimais de ce jardin et en
anachant de Ion coeur jusqu'au Souvenir de la pauvie Beatrix ?

— Tu feins l'ignorance, repondit le jeune homme; tiens,
vevx-tu connaitie les dons afl'reux que m'a faits la pure fille de
Rappaccini ?

Un essaini d'ephemercs voltigeait dans l'air, en quete de la
päture que leur prometlaient les fleurs de ce jardin fatal. Ils tour-
billonnaient autour de sa tele, evidemment attires par une odeur
analogue a celle des plantes qui foisonnaient dans le parterre.
Giovanni exhala son soulfle sur eux et montra avec auiertume ä
Beatrix une pluie de ces petits insecles qui tombaient inanime's
sur le sol.

— Je le vois trop, helas! s'ecria Beatrix, c'est la fatale science

de mon pere qui a fait tout cela. Mais ne crois pas ce soit moi
Giovanni. Mon seul reve a ete de t'aimer, de rester quelque terops
pres de toi, puis de te laisser partir, ne gardant dans mon ccem
que le Souvenir de ta chere presence. Car, mon Giovanni, si mon
corps est nourri de poison, mon äme est d'essence divine et
l'amour est son seul aliment. C'est mon pere qui nous a reunis ä
mon insu dans cette terrible Sympathie. Oui, repousse-moi! ,
foule-moi aux pieds... tue-moi... Qu'est-ce que la mort aupres
de ton mepris? Mais ne me crois pas coupable, car pour une
eternite de bonheur, je ne voudrais pas avoir fait ce que tu nie
reproches!

X

Cependant, la colere du jeune homme s'otait dissipe'e en
s'echappant de ses levres. 11 ne lui restait plus que le sentiment
douloureux, mais non sans un melange de tendresse, des rela-
tions existant entre Beatrix et lui.

11s etaient lä tous deux, jeunes, beaux, s'airnant d'un profond
amour, isoles, mais dans une solitude enchanteresse, separes du
monde exte'rieur par quelques buissons de fleurs. 11s pouvaient
vivre ainsi s'ils l'avaient voulu, e'tant Tun pour l'autre un uni-
vers, loin des bassesses et des läehete's de ce monde, dont il leur
semblait si cruel d'etre exclus. 11 y avait la, sans qu'ils s'en dou-
tassent, un paradis d'eternelle felicite.

Mais Giovanni l'ignorait.
— Chere Beatrix, dit-il en s'approehant de la jeune fille qui

tressaillit ä son contact, bien chere Beatrix, notre soit n'es! point
encore de'sespere. Voici un precieux autidote, dont un savantuie-
decin m'a aflirme l'efficacite quasi miraculeuse. Cette liqueur
est compose'e d'ingiedients oppose's aux terribles matieres dont
ton pere s'est plu ä nous penelrei'. C'est une distillation d'herbes
alpestres. Buvons ensemble, si tu le veux, et purifions nos corps
du venin qui les parcourt.

— Donne, donne vite ! s'ecria Beatrix, etendant la raain
pour reeevoir te flacon qu'il tirait de son sein. Je vais boire.....
Mais, toi, attends l'effet de cette liqueur pour suivre mon
exemple.

Elle porla la hole ä ses levres. En memo temps apparut, änier-
geant du portail sombre, la päle figure de Rappaccini, qui se
dirigea lentement vcrs les deux amants.

En contemplant ce be'au couple, un sourire de Iriomphe vint
eclairer le visage impassible du vieillard, lc sourire de l'arliste qui
vient de lermiuer son chef-d'anivre et se reculc pour en adtnirer
l'ensemble. II s'aireta... son corps qui semblait voiile par les
annees se redressa... il etendit les mains sur eux, levant les
yeux au ciel, comme s'il implorait pour eux la faveur de ses be-
nedictions. Mais ces mains elaient les meines qui leur avaient
vtrse le poison! Giovanni frissonna, Beatrix tressaillit et porla sa
urain sur son cceur pour en comprimer les battements.

— Ma fille, dit Rappaccini, tu ne seras pas seule au monde;
cucille une des helles (leurs de cette plante, ta soeur, et donne-la
ä l'elu de ton cceur. Elle ne peut plus lui nuire. Ma science et
volle amour ont accompli ce miracle. Passcz maintenanl, mes
cnfants, au milieu de ce monde pervers, vous adorant tous deux
et fatals ä qui vous approehcra.

— Mon pere, dit Beatrix d'une voix faible, tenant toujours la
main sur son cceur, pourquoi as-lu fait cet horrible don ä ta mal-
heuieuse fille ?

— Malheureuse! repeta Rappaccini, que veux-lu dire, tolle
cnl'ant? Ciois-tu qu'il soit malheureux d'etre doue de dons nu'i-
veilleux contre lesquels viendront e'chouer les efforls de l'ennemi
le plus puissant? Malheureuse ! parce que tu es aussi terrible
que belle ! Aurais-lu prefere la condition ordinaire des femmes
sans defense contre les outrages et incapables de se venger?

— J'aurais voulu elre aimee plulöt que crainte, murmura
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Beatrix cn s'affaissant sur elle-raeme, mais il est trop tard maiii-
tenant. Je m'en vais dans un licu oü lc poison qui m'infecte
s'evanouira com nie un reve, oü le partum des fleurs ve'nencuscs
sera remplacc par celui des fleurs de l'Eden. Adieu, Giovanni,
tes paroles de haine ont brise mon cceur, mais je lesaurai hientot
oublie'es.

Ainsi pdrissait Beatrix, dont le poison avait e'te la vie et dont
l'anlidote eau?ait la mort; ainsi s'evanouissait aux pieds de son
pere et de son amant cette triste victime de la science et de la
fatalite.

En cet instant le professeur Baglioni parut ä la fenelrc du
jeune bomme, et d'un ton de triomphe mele d'horreur, il cria
au savant terrifie :

— Rappaccini ! Rappaccini! est-ce la le resultat de volre expe-
rience ?

N. Hawthornf,

LES FETES DE BIENFAISANCE

Quelle excellente excusc pour lc plaisir quo cclle qui sc prc-
sentc sous les dehors de la bienfaisance !

— Mais, d'abord, le plaisir a-t-il besoin d'excuse?— Souvent,
re'pondrons-nous avec hardiesse, sans nous poser pour cela en
moraliste farouc.he : oui, souvent, chez les peuples surtout auxqucls
s'imposent de se'rieuses pre'occupations et de patriotiques devoirs;
et surtout encore dans une ville oü les tentations sont nombreuscs
et oü bien peu de gens peuvent se vanter d'avoir toujours e'te
assez sages pour ne jamais saerifler le ne'cessaire ä l'inutile,
l'e'pargne ä la fantaisie.

La faiblesse humaine et nolre commune imperfection sont les
cxcuses les plus imme'diates du plaisir. Mais notre civilisation
rafüne'e en a trouve une plus haute et moins directe assurement :
la charite.

Jamais les fetes de bienfaisance n'auront ete plus nombreuses
que cette annee. Celle qui a eu lieu au Theätre-ltalien, au profit
des blesses d'Orient, avait transforme en un double parterre ce
monument dont la gaiete n'a rien de proverbial. Fleurs exotiques
venues des plus riches serres, fleurs Vivantes empruntees aux
scenes les plus elegantes de Paris, s'y rencontraient dans un e'pa-
nouissement commun de couleur et de beaute. Les premieres se
contentaient de dresser vers le plafond leurs coi'olles parfume'es ;
mais les secondes daignaient les tendre aux passanls, sous forme
de bourses oü s'amorcelaient les aumönes.

Dieu nous garde de chercher ce qu'il entre de Philanthropie
reelle et ce qui se cache d'amour-propre positif dans le senti-
ment qui fait qu'un monsieur en habit noir paye cent francs le
bouquet de violettes de deux sous que lui tend une jolie personne
en toilette de bal. Si la prodigalite est une imperfection, la ga-
lanterie est une verlu cn France, et ce n'es! pas nous qui en
dirons du mal; car il est permis de trouver que nous avons deja
beaueoup trop perdu des fagons respectueuses et aimables tout
ensemble qui etaient familieres aux gens bien eleve's d'autre-
fois. Ces horticulteurs demesurement ge'nereux savent bien,
d'ailleurs, que la fleur qu'ils achetent ne vaut pas ce qu'elle
coüte.

Le resultat de la representation du Theätre-ltalien a, du reste,
depasse toutes les pre'visions. Le produit des places prises en lo-
cation a atteintle chitl're de 45,000 francs environ, et le total des
ventes faites au foyer et dans les eouloirs, — eventails dessines
par Ciairin, programmes illustres par Lepic, fleurs,Champagne,etc.,
— s'est eleve ä 15,000 francs.

On cite parmi les vendeuses les plus favorisees, M" c Leonide Lc-
blanc, qui a verse ä la caisse du comite 2900 francs; M"° Alice

Regnault, 2400 francs; M11« Celine Monlaland, 1900 francs;
M" e Pierski, 1700 francs; M Ile Davray, 1700 francs.

Une simple rose, qui n'affichait evidemment aueune prelention
au prix de modestie, a ete vendue 250 francs.

La plupart des places avaient ete louees dans des conditions peu
communes.

M me la nwrechale de Mac-Mahon avait fait parvenir 1000 francs
pourla location d'une löge d'avant-scene ; M mo la baronne d'Erlan-
ger, retenue par la mort de son beau-pere, avait renvoye son
coupon avec le prix de la löge.

Les anibassadeurs de Russie et de Turquie avaient paye chaeun
une löge 500 francs; le baron de Rothschild, 1000 francs; le duc
de Castries, 800 francs; la princesse Troubetzko'i, 600 francs ;
M. le duc d'Audiffret-Pasquier, 400 francs; M. Bamberger,
1000 francs; M" Mackay, 1000 francs, etc.

11 est une autre töte dont nous allons parier et en faveur de
laquelle on serait heureux de voir se produire de pareils actes de
generosite.

La municipalite du dix-septieme anondissement de Paris et lc
comite d'adininistration de la caisse des ecoles ont donne, l'an
dernier, au profit de cette caisse, un bal dont les resultats ont ete
tres-salisfaisants. Ce succes a engage le comite ä organiser de
nouveau une fetc semblable, qui doit avoir lieu dans les salons
du Grand-Ilötcl, le samedi 23 fevrier, ä dix heures du soir, sous
le palronage de M m" Ferdinand Duval et Albert Gigot.

On sait que l'institution dont il s'agit a pour but de venir en
aide aux enfants indigents, et notamment de leur donner des ve-
tements, pour leur faciliter l'entree des ecoles communales. Nous
ne connaissons point d'ceuvre meilleure, ni d'un caractere plus
eleve : c'est donc avec un veritable empressement que nous la
recommandons aux ge'ne"reuses sympathies de toutes nos lec-
trices.

Les salons du Grand-Hotel verront egalement, le 9 mars, le
bal annuel donne au profit de la caisse de secours de la Societe
philanthropique savoisiennc. Cette utile societe, dont le zele ne
s'est point ralenti depuis qu'elle existe, a coutume de ne rien
ne'gliger pour que la fete dont il s'agit soit digne de ses invitees.
Cette annee, l'orchestre sera dinge par M. Desgrange, chef d'or-
chestre des bals de la Presidence.

Yoilä, pour le moment, le programmc de la bienfaisance. On a
dit grand mal de Paris, mais il faut reconnaitre que c'est peut-
Hve la ville du monde oü l'on donne le plus volontiers. Ville de
plaisir, d'aecord, mais de plaisir souvent ennobli et excuse par le
louable motif d'une bonne action. Nous le rdpetons, on ne sau-
rait trouver de meilleure ni de plus noble excuse.

Robert Hyenne.

LES ROSIERES

Les premieres rosieres nous viennent avant les premieres roses:
la vertu est, cette annee, en avancesur le printemps, et la morale
fleurit avant les fleurs elles-memes. C'est qu'elle est, en effet, de
toutes les Saisons.

Saint-DeniSj qui vientde donner le signal de cette e'closion vir-
ginale, n'avait eu jusqu'ici qu'une rosiere... Saint-Denis en a
trois, cette annee, ce qui semble promettre que l'annee sera
bonne.

Dieu nous garde d'effleurcr jamais de la moindre plaisanterie,
si innocente -qu'elle soit, cette Institution charmante ; nous lais-
sons aux poetes ordinaires des estaminels chantanls l'humiliante
besogne d'en faire rire leur public. Nous ne voyons, pour notre
part, qu'un tableau touchant dans la verlu pre'sente'e sous son plus
radieux aspect et couronnee pa>" les premieres fleurs de l'annee.
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II nous semble voir un hommage rendu au lys pai' les fleurs ses
eompagnes.

Or, nous avons pour cettc Ileur hautaine et blanche, — saus
nous occuper de la significalion polilique qu'on lui attribue, —
unc adrairation saus limites. Lc lys n'est pour nous qu'un Sym¬
bole eclatant de candeur, et les lignes pures de sa corolle en fe-
raient volontiers, dans notre esprit, l'image vivaftte de l'arl
eleve.

Mais il nous laut revenir a nos moutons —■ ou plutöt ä leurs
bergeres, — ear nous nous imaginons volontiers les rosieres sous
l'aspect de ces Alles simples des champs, dont « Jehanne la bonne
Lorraine » demeure ä jamais la patronne en France, et qui revent,
une quenouille ä la niain, un troupeau sur les pas!

Erreur, cependant, pour le cas cite plus baut. C'est la couture
qui se trouve honoree trois (bis ä Saint-Denis, dans les personnes
de M" M Chipeaux, Vigouroux et Mollard ; c'est le palient travail
des doigls poussant l'aiguille tandisque l'espiit flotte dans quelque
sejour inconnu. 11s sont si lentants aux jeunes filles pauvres, ces
reves de grandeur et d'cxistence fortunee dont se berce leur mo¬
notone labeur !

Heureuses Celles qui en surmontcnt le danger quotidien et as-
sidu! Elles gagneront k ce coufage la paix d'une vie calme et re¬
guliere. Elles y gagnent, des maintenant, l'estitne publique, le
respect de tous et ce bien precicux de la conside'ration saus la-
quelle n'existe plus de dignite pour l'etre humain.

C. B.-F.

Le Conseil de Santej ä Saint-Petersbourg, a autorise l'importa-
tion en Russie des Capsules de Goudron de Guyot si efficaces dans
les cas derhumes, catarrhes, bronchites, phtbisie. Deux capsules
ä chaque repas amenent une amelioration rapide. Le traitement
revient au prix insignitiant de dix ä quinze Centimes par jour.

Pour eviter les trop nombreuses imitations, exiger sur chaque
flacon la signature Guyot, imprimee en trois couleurs. Ces cap¬
sules se trouvent dans la plupart des pharmacies.

REVUE DES MAGASINS

]t vient de se produire ä Paris, dans lc domaine des nouveautes, un eve-
nement commercial de premiere importance et qui intcresse toutes les
femracs. Nos lectrices ne peuvent donc que nous savoir gre de leur ap-
prendre quo les grands magasins du Coin de Rue ont tout recemment
ehange de proprietaire.

La nouvelle socicte qui reprend les affaires quittees par M. Lariviere
s'est propose de suivre les meines traditions d'ordre et d'economie qui ont
sibien reussi ä cet liabile directeur. Elle s'est d'abord rendtie proprietaire
des immeubles qu'occupe le Com de Rue; puis, pour continuer de suivre
l'exeinplcde son predecesseur, eile s'est inisc sur le pied de faire ses Ope¬
rations au comptant, avec ses capitaux, ce qui lui permet de profiter de
tous les escomptes et de vendre dans les meilleures conditions possibles de
bon marche.

Le premicr soin de la nouvelle adrainistration, dont le but est de faire
du Coin de liue une maison essentiellement de confiance, a ete de vendre
toutes les marebandises anciennes et de les remplacer par des articles nou-
veaux. La saison de 1878 vadonc s'ouvrir pour eile avec un eclat inaecou-
tunie. Des etoffes de tous genres ont ete specialement fabriquees pour le
Coin de Rue et la qualite en est garantic. Les diflerenls comptoirs, tres-
nombreux, sont entierement renouveles; ils ofl'riront, au monieut de la
reouverture, une oxhibition complete des nouveautes les plus interessantes
et de toutes les merveilles que l'industrie prepare, cette annee, avec un
soin particnlier.

Les comptoirs de costumes, confection, lingerie, apparaitront complete-
ment transformes; des employes a'yant fait leurs preuves dans les premieres
maisons de Paris viennent d'y elre attaches. On exeeutcra « ä faoon » et
sur mesurc tous les genres de costumes, et ce que nous avons pu voir nous

a donne des ä present une idee tres-avantageuse du caractere d'elegance
dont les modeles du Coin de Rue seront empreints. Le rayon special aux
toilettcs d'enfants ne sera pas moins bien traite que les autres, et les jeunes
mamans y trouveront de charmantes creations pour leurs cherubins blonds
ou bruns.

La nouvelle administration a deeide que toute marebandise qui, apres
avoir ete achetee dans la maison, ne conviendrait plus, scrait eehangee, ou
que le prix en scrait rembourse. A cette regle il n'y aura que trois excep-
tions : on ne reprendra point les vetements faits sur commande, et il cn
sera de meine de tous les objets qu'on aura portes, ou qui auront ete gardes
plus de six mois.

La plusgrande politesse est recommandec ä tous les employes; ils doivent
repondre avec empressement aux visiteurs qui ne veulent qu'etre rensei¬
gnes. La nouvelle directiondesire que les dames soient parfaitement ä l'aise
au Coin de Rue, qu'elles y choisissent et changent ä leur gre autant que
cela pourra leur convenir. Elle espere, en outre, donner bientöt une plus
gründe extension ä ses magasins en ajoutant de nouvelles galeries, spa-
cieuses et bien eclairees, ä Celles qui existent dejä. Le bail d'une industrie
voisine, qui se trouve a fin de terme, la mettra ä meine de faire ces agran-
dissements.

Nous ajouterons, pour la plus grande edification de nos lectrices, que
tout ce qui precede est le resultat de renseignemonts personnels. Nous
avons pleine confiance dans la reussite de l'enlreprise et nous sommes as-
surce que taut d'etforts, aussi loyalement et habilement comluits pour servir
les interets des dames et leur plaire, ne peuvent manquer d'aboutir. L'ex-
position prochaine des nouveautes de la saison printaniere attircra un
monde considerable rue Montesquieu; on tiendra ä profiter des mibe et
une merveilles en preparation et sur lcsquelles nous donnerons bientöt
des details precis.

— II ne resto plus que quelque jours ä nos lectrices pour profiter de la
prime qui leur a ete Offerte par la maison de Plumf.nt (33, rue Vivienne),
Passe le 1 er mars, le beau corset cuirassc Jcaiuie d'Arc, si apprecic des
Parisiennes, ne sera plus livre ä moins de 40 Francs, tandis qu'il est encorc
possible, en ce moment, de recevoir pour 48 francs ce meine corset, plus
la traine cäblee et trois caclie-corsets.

Nos lectrices n'ont pas oublie, sans doute, que ce corset cuirasse Jeanne
d'Arc est d'une coupe tout ä fait exceptionnelle, c'est-ä-dire ne ressemblant
nullement aux modeles connus. La traine cäblee presente aussi un carac¬
tere tres-paiticulier; ses cinq grosses ganses fönt merveilleusemcnt res-
sortir la gräce d'une robe. Le plisse balayeuse qui en recouvre le bas
tourne autour de la robe, a laquelle, bien entendu, s'adaple la traine elle-
meme. Enlin, lesdessus de corset sont en percale : l'un uni, un autre orne
d'une jolie dentelle de Mirecourt, le troisieme entourc d'une bände brodee.

Pour recevoir franco la prime cn question, il est indispensable, en
adressant La deinande ä la maison de Plument, d'y joindre un mandat de
poste de 4S francs (le port cn plus pour l'etranger) et une bände du
Journal.

SPECIALITES

On peut sans crainte faire usage ialait antiphilique de Candes (26,bou-
levard Saint-Denis) puisque ce produit ne contient aueune matiere nuisible
ä la penu. Aussi n'cst-ce point pour le rendre inoffensif, mais poureneten-
dre l'action, qu'avant de proceder aux lotions ou y ajoute generalenieiit
trois quarts ou moitie d'eau.

En depit de laconeurrence et de tant d'imitations imparfaites, commc il
en surgit chaque jour, le succes du lau antephelique ne s'est jamais amoin-
dri. De lä vient que nous ne nous lassons point de le recommander. Nut
cosmetique, en effet, ne donne ä la peau plus de fraicheur et d'eclat. 11
agit de la maniere la plus efficace surle tissu dermal, dont toutes les taclies,
plaque», rougeurs, boutons disparaissent comme par enebantement. La
peau, on peut le dirc, en est toute regenerec.

M. r'A.

ROUVENAT (&) et CH. LÜURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet FJLS, propHetaires-gerantt.

\i - i' DEj FtVB

NC

Lescostumesa
aacommepournous,laß
„(1'ispttlMiiioienfcP1
partes,des<charpes,et ps
boLirgs,broderieetgalonŝ c
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